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Dans une soirée donnée, la «e

manie dernièi^ï une groeee dame à 
l'air sentimental «e dirige-, vers le 
pieno et. d'une voit de forge 
met À vhanter une ro«Mj6|t*.

Soudain, elle s’interrompt :
—.l'ai pris un ton trop haut, dit 

elle. Je vais la reprendre etirnf.
—Oh : non, chère madame, dit 

un des invités, restez en l\. -UrfPi
Un mot (éummi d’une cruauté 

implacable.
On parlait devant Mine X... d'une 

de ses amies, réputée par sa médi-

— Il n'y a pas A dire, bavardait on, 
il faut qu'elle morde tout le monde.

* — Pour faire il i la réclame à son 
rateliev, opina Mme X...

AGRICULTUREaussi en lui, comme en M. Anseele, 
le bourgeois devenu prolétaire,l'an
cien étudiant qui, par ûévànement 
pour eux, e’eeVfait un des-leurs.’

**»

“ Je partage votre peina ainsi que 
celle de Mine Dreux, et je souffre 
plus que personne de voir votre 
cher enfant traité comme un cri* 
minel, lorsque son innocence est 
publiquement reconnue et attestée 
par les témoins oculaires du fait 
qu'on lui reprocherait qui, du reste, 
h'.rs même qu'il serait vrai, n’enta 
che en rien ion honneur, ni sa pro 
biié, aux yeux de tous les honnêtes 
gens.

les araisd'nn des maîtres théoriciens 
du socialisme César de Peape. une 
façon d'apôtre et de martyr de la 
cause. Et puis, pour tout le détail 
des qualités personnelles, le con 
traste est parfait entra M. Voider* 
et M. Bertrand : leurs caractères se 
complètent sans eu hen se gêner.
^Court, gros, avec une bonne figu
re réjouie où scintillent seulement 
deux petits yeux pleins de finesse, 
M. Louis Bertrand est l'homme de 
l'action pratique, l’homme des pré 
paratious, des essais,\|es mille détails 
qui précèdent et quifcnrvent tonte 
organisation. C'est aussi le journa
liste, le pamph'étaire, d'homme de 
ia lutte au jour le jour Ancien 
ouvrier marbrier; il a gardé de son 
métier d’autrefois les habitudes de 
lenteur, de minutie, d’application 
patiente et consciencieuse. Ses 
articles au journal le Peuple, ses 
brochures de propagande, ses dis 
cours dans les réunions locales, ce 
sont des choses au premier abord un 
peu ternes, mais toujours s «rieuses, 
effectives, abondantes en documents 
précis ; et toujours > perce cette 
finesse quasi rustique qui fait entrer 
les idées dans la lôte des gens sans 
qu’ils nes’aperçoivent de rien. Il y a 
plus d'une ressemblance, à ce point 
de vue, entre le talent de M. Ber
trand et celui de M. Maton. Aussi 
M. Malon est il, avec César de Pae 
pe, le maître pour oui M. Bertrand 
et en général tous les socialistes 
belges ont le plus de respect; il n’y 
a pas jusqu’à «es aspirations poét>. 
ques et sentimentales, qui, étroite
ment liées comme elles sont à des 
vues toutes pratiques, ne contribuent 
encore là bas à faire de lui l’un des 
maîtres du socialisme.

Comme M. Malon, M. Bertrand 
se dérobe volontiers aux gran le- 
manifestations publiques. C'est lui 
je crois, qui a organisé le congrès 
socialiste de Bruxelles, cette Con»ti 
tuante d’une semaine, dont la belle 
ordonnance restera dans le souvenir 
de tous ceux qui l’ont pu voir. Mais 
pendant les séances, il n'a rien dit. 
personne n'a remarqué sa présence 
dans le coin du bureau où il se 
tenait. Il a laissé l’honneur de diri 
ger les débats à son collègue et 
ami M.Volders,quiest par excellenc 
l’homme de la partie publique, l'o
rateur, le tribun, celui que les fou 
les connaissent et qui connaît h s 
foules.

C'est un grand et solide garçon 
d'une trentaine d’années, le type 
parfait du beau Flamand tel que 
déjà l’avait vu Rubens. Il nous é 
tonnait tous au Congrès de Bruxel- 
less par l’élegance naturelle de ses 
mouvements, la sûreté de sa parole, 
et quelque chose d’impérieux sans 
hauteur qu’il savait mettre dan- 
son débit. Une impression de force 
et de résolution se dégageait de tout*- 
sa personn ; on l'aurait cru violent, 
sans la singulière douceur de s -s 
grands yeux bleus. Et vraiment on 
se serait trompé à le croire violent, 
car o’est l’habitude seule des réuni 
ons publiques qui lui a donné cette 
grosse voix autoritaire, et il n'y a 
pas d'homme plus éloigné d'être mé
chant. Il donnerait volontiers à ceux 
qui le connaissent l’idée d’un bon 
géant ; c’est l’idée qu’il donne aux 
ouvriers bruxellois, et sa popularvé 
dans la Belgique entière égalera 
bientôt la popularité de M. Ansee
le.

Mais M. Voider s est *in tribun 
Be déchargeant sur M. Bertrand 
des menus détails de l'organisation, 
il parcourt d’un bout de l’année à 
l’autre les villes et les villages pour 
répandre la bonne parole soctalisie. 
Partout sur son passage, il fonde d s 
sociétés coopératives,des Maisons du 
Peuple, des cercles d’études sociales ; 
et c’est à M Bertrand ensuite de 
compléter son œuvre, de même que 
c’est à M. Bertrand de s'occuper de 
la cuisine intérieure du journal le 
Peuple, dont M. Volders est le rédV 
leur en chef parlant au public. A la 
liaison du Peuple de Bruxelles, en 
revanche, M. Volders est seul maître. 
Là encore, cependant, je suppose 
que les conseils de M Bertrand ont 
dû lui être précieux pour cette belle 
imitation qu’il a entreprise du Voo- 
reside Gani ; personne, en effet, ne 
s’entend mieux que M. Bertrand â la 
pratique de ta coopération. Mais 
c’est M. Volders que trouvent à la 
Maison du Peuple les ouvriers qui y 
viennent ; Ils le trouvant toujours 
ardent et passionné, prompt à la 
réponse, an demeurant le plus doux 
des hemelee ; et peut être aiment ils

fiiple sir le-Mi* devient une façon d° mouton incon 
scient et passif. Il en résulte pour 
les chefs du socialisme belge l’obli
gation d’expliquer toujours aux 
ouvriers les raisons de leurs ordres, 
et ainsi de s'en tenir à des ordres 
sensés, pratiques, purs de toutes 
considérations spéculatives. Ce 
n’est point le? socielistes belges qui 
consentiraient, comme les socialis
tes allemands, à voter de confiance 
pendant vingt ans pour des chefs 
qui, en guise d’explication,leur rap
pelleraient les années de prison nue 
jadis ils ont subies, et les condui
raient au Capitole pour trinquer au 
succès de l’Idée.

Joignes à cela des conditions 
économiques exceptionnelles, la 
densité de la population, la prédo
minance de la grande industrie 
capitaliste sur la petite propriété 
individuelle ; joignez y la solidité 
des estomacs, qui maintient l’appé
tit. la tristesse du ciel, qui dévelop
pe le yoût du bien être ; la Belgique 
nous apparaîtra ce qu’elle est, la 
terre de choix du socialisme, le 
champ d’expériences où doivent 
s'effectuer les premières réalisations 
de la Commune de l’avenir.

Et en vérité la. Belgique est au
jourd’hui tout entière socialiste. 
Les catholiques n’y conservent leur 
autorité qu’eu créant partout d^s 
Sociétés coopératives, des cercles 
d’études sociales, des familistères 
et des bourses du travsil. Le*Con 
grès catholique de Mali nés a été la 
contre partie du Congrès socialiste 
de Bruxelles. On y a discuté les 
mêmes questions, voté les mêmes 
résolutions pratiques. Les profes 
seurs de l’Université catholique d? 
Louvain sont aussi durs pour le 
capital que peut le souhaiter le 
cœur socialiste de Léon XIlï.

L’économiste le plue savant du 
royaume, M. de Laveleyé, ensei
gne aux étudiants de l’Université 
de Liège que la propriété individu
elle est une phrase transitohe de l’é
volution économique. A l’Univer
sité de Bruxelles, M. Guillaume de 
G reef de M. Hector Denis dévelop* 
oent l’un et l’autre de* idées pareil
les à celles de M. Malon sur l’ac
quisition des services publics par 
l’Etat. Et il n’y a pas si petite ville 
qui n’ait sa M tison du Peuple, et 
les Congrès annuels du parti ouvri
er belge sont d’aitnirables assises 
on pas un ne prend la parole qui 
n’ait quelque chose à dire.

*##
Trois hommes conduisent les
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A cette époque, enlevez,autour de 
i haque arbre et à une distance de 
cinq à six pouces du troue, ung, 
certaine quantité de terre à la pro
fondeur de huit A dix pouces. Après 
avoir placé celte terre eu tas, vous 
la brûlerex au moyen de broussail
les ; c’est un moyen efficace pour la 
destruction des insectes qui s’a,la
quent aux arbres fruitiers, Avant 
de remettre cette terre autour des 
arbre» ajoutez y des cendres ou de 
la chaux, et vous donneres plus de 
vigueur à vos arbres fruitiers.
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Ainsi M. Voider* et M. Bertrand 
travaillent en commun- au succès, 
de leurs doctrines. Ils y emploient 
est plus précieuses qualité» d'éner
gie, de Dltience, de dés ntères»** 
ment Ce sont, en vérité, deux 
hommes admirables : et jamais je | 
n'oublierai ma surprise à les voir 
avec toute leur force, si modestes, 
si simoles, tendres et naïfs comme 
de gran 1s enfants. Ils n’ont point, 
ni l’un ni l’autre, le vigoureux génie 
de M. Anseele, on plutôt aucun des 
deux ne l’a, prie séparément ; mais 
unis comme ils sont, ils valent les 
plus vaillants, et c'est un bon hem 
pour une idée d’avoir de tels hom
mes qui la servent.
(Quelle est donc l’idée que snrven*, 
avec des vertus si belles, ces socia
listes bulges? Ce n’est, en vérité, 
pas l’idée marxiste, tiop hégélienne 
pour des Belges et de réalisation 
trop lointaine : ce n’est pas môme 
l’idée possibilité, la théorie de 
l’acquisition graduelle, des services 
publics par l’Etat, cette théorie que 
César de Paepe a mise au niveau de 
la théorie marxiste, par l’étonnant 
appareil de considérations spécula
tives et del conclusions pratiques 
dont il l’a revêtue. Le programme 
des socialistes belges est plus rao) 
destt : il se borne A demander le 
remplacement de Tindutlrie capitaliste 
individuelle par le» sociétés coopéra 
lives, et le remplacement du suffrage 
censitaire par le suffrage universel. 
Voilà tout, pour l'heure; et comparé 
au somptueux programme des socia-

IX
BELGIQUE (Suite)

M. JEAN VOLDERS ET M. LOUIS BERTRAND

Nous étions allés faire v site — il 
v aura dix ans bientôt, et comme 
ces souvenirs nous vieillissent 1 — 
à l’un des principaux libraires de 
Bruxelles. L’ami que j’accompagnais 
venait de fonder, à Paris, la Revue 

wagnéribnnb, il cherchait à se ren
seigner sur les meilleurs moyens de 
répand ta parmi les Belges l’enthou 
siasme peur le génie 4e Wagner et 
les abonnements à sa vaillante 
Revue. Nous trouvâmes notre li
braire occupé à fumer et à boire, 
dan« une taverne voisine de sa 
maison. Et quand il nous eut 
écoutés : “ Savez vous, messieurs, 
nous dit il, le Belge ne lit pas. Le 
Belga aime la musique. Le Belge 
fait tous les sacrifices pour aller ap
plaudir les belles œuvres. Mais 
n’attendez oas du Belge qu’il s’a
bonne à votre Revue, car le Belge 
ne lit pas. ” Longtemps encore il 
nous parla sur ce ton, le gros et 
digne homme ; il nous dit les choses 
les plus judicieuses ; il fut un vrai 
père pour'nous. tuais il ne cessa 
point de nous entretenir du Belge, 
si bien que peu à peu je vis se dres
ser devant moi le Belge lui même, 
un personnage symbolique et ce
pendant réel, un homme réunis 
sant toute» les qualité», sauf celle 
de s’abonner à la Revue wagnbri 

bnnb, une façon de prototype con
cret de la Belgique tout entière.

Tous les séjours que j'ai faits de- 
puis lors en Belgique n’ont eu d’ef
fet de préciser pour moi cette con
ception du Belge. Car j’ai vu que 
vraiment tous les Belges avaient, 
sous la différence des provinces et 
et des physionomies et des manières 
de parler le frauçais, un ensemble 
de vertus communes, qui faisaient 
de la Belgique le plus homogène 
des pays de l’Europe, au point de 
vue psychologique. Oui, à l’ex
ception de Liège, qui reste, malgré 
tout, un foyer d’an ir- hie et ne se 
laisse point réduire, il n’y a, de 
Verviers à Ostende, qu’une seule 
ra^e, et Wallons et Flamingants se 
ressemblent tout en se détestant. 
Le royaume est trop petit, les trains 
y -on* trop fréquents et à trop bon 
marché, pour que les différences 
ethniques aient pu s'y maintenir, 
comme en France, tn Allemagne 

dans les lies Britanniques. Et il 
se trouve que le Belge, tel qu’il esi 
aujourd’hui de Verviers à Ostende 
pos-ède les qualités 'es pins pré 
cieuses pour le développement et la 
m se en pratique de l'idée socialiste

11 a d’abord uu sens merveilleuf 
de l’organisation. Aucune race ne 
l'égale tour la simplicité, la rapidité 
et la commodité des entreprises 
collectives. Dans l’Europe entière, 
à Constantinople, à Cracovie et â 
Dublin, ce sont des sociétés belg s 
qui c éent les tramway*, qui inau
gurent le système des wagons lits, 
q ii construisent les ponts 
sent les canaux. Dans l’esprit du 
Belge, l’idée prend tout de suite une 
forme effective, et l’effort en corn 
mun est pour le cœur du Belge 
besoin naturel. La patrie de h 
fanfare était prédestinée à devenir 
la patrie de la société coopérative : 
et de la société coopérative à l’or 
ganisatiou socialiste, le chemin était 
tout tracé.

Une seconde qualité du Belge est 
le man jue d’ironie. De quelque 
chose qu’il s’agisse, d'art, de politi
que ou de cuisine le Belge la prend 
au sérieux, 
comme noua faisons à chercher lus 
défauts pour ensuite en souffrir. Il 
croit à la possibilité du bien ; il est 
tout à ce qu’il entreprend ; et quand 
Vidée socialiste lui est entrée dans 
la tête, il ne songe plus qu’à la 
réaliser, tandis que les gens des 
autres pays e’aturdent à la discuter 
à la commenter, à découvrir les 
raisons qui la rendent impovsible, 
et à attendre en se chamaillant 
qu’un miracle l’envoie toute réali
sée sur la terre.

Et c'est encore une qualité du 
Belge de fare ce qu’il fait librement, 
de ga 1er toute son indépendant 
dans l’action en commun, de rester 
autonome sous la discipline, au lieu 
|ee VAUèm*u*4 par «ample* y

X

Il tÿl tout simplement victime de 
la haine d'un peuple qui ee désho
nore aux yeux de l’Europe entière, 
par son odieuse ingratitude envers 
l’Fglise et H France qui l'ont com
blé l'une et l’autre des plus signalés 
bienfaits. Seuls, les francs maçons 
juifs, aujourd’hui nos implacables 
persécuteurs, oseront s’inscrire en 
faux contre cette vérité. ”

Noir et de

ies de Parie, 
és. Depuis

Robes.

T

K>ur Robes, 
b!e »------- '~I N* poignAb DK BON» CONSEILSlargeur. VBiâüiON

mar»-»**/j«<L.-v.,vjaiiii—mn——

Faites de votre ferme une étude 
sérieuse et continuelle, personne ne | 
doit connaître mieux que vous ce 
dont elle a besoin et ce qu’elle peut 
rendre en retour de votre travail et 
de vos soins, la fin de cette étude 
sera de vous convaincre si vous 
travaillez à perte ou à profil.

las bénéfices que vous retirerez 
de vos vaches laitières seront tou 
jours en proportion de la nourritu
re que vo'is leur donnerez : petite 
nourriture, petits profits : nourritu 
re abondante, profits considérables.

Un journal agricole d'une haute 
autorité assure que le foin coupé 
trop tr.ûr ue vaut pas la paille.

La perte considérable que font le 
plupart des cultivateurs sur leurs 
fermes, c’est la perte de la moitié, 
quelquefois des deux tiers de leur 
fumier. Cette perte se chiffre 
annuellement par des centaines de 
piastres chez beaucoup de cultiva-

Ne pense* pas à élever des mou
tons avec succès, si vous n’avez pas 
à leur donner durant l'hiver une 
nourriture succulente Sous forme 
de navets, de carottes, d’ènsllage,

tout laine,

lmp larg»a), 
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Deux autres protestations sont A 
enregistrer : celles de Mgr Freppel, 
évêque d’Angers, et de Mgr Xavier, 
archevêque d’Aix, que donne la Ga- 
xkttr dk Franck.

Mgr l’archevêque d’Aix écrit au 
ministre des cultes une lettre véhé
mente :
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Er l, Soude et de 
%, C h auxMonsieur le ministre,

J’ai l'honneur de vous accuser 
réception de votre lettre du 4 cou
rant, par laquelle vous invitez les 
évêques A s’ibfenir pour le moment 
des pèlerinages à Rome dit» des Ou
vriers français.

Je me suis mis à la tête du pèleri 
nage provençal, et, à ce titre, je me 
crois directement désigné.

J’ai suivi mes 541 compagnons de 
route partout : on ne peut leur re
procher la moindre parole, le moin 
dre acte reprêhensibls ;(l'attitude 
des Italien», j’aime à le reconnaître, 
a toujours été correcte, respectueu
se, empressée : mais nous sommes 
partis la veille de l'explosion du 
complot.

Des témoins très autorisés pour- 
vont vous rendre le même témoigna 
ge pour les autres pèl irinages.

Dans ceo conditions, monsieur le 
ministre, je ne vois pas pourquoi 
vous nous invitez A ne pas nous 
compromettre dans des manifestati
ons qui peuvent, dîtes vous, facile 
ment perdre leur caractère religi-
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POUR 1891.listes allemands, ce programme 

paraîtra bien maigre.
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UN JOURNAL POUR LES MASSES.
».

(De notre correspondant particulier)

La journée est aux interviews et 
aux protestations à propos de Rome.

D’abord l’interview de M. Dreux; 
le pèlerin qui a été arrêté à la suite 
des incidents du Danthéoo, et qui a 
été maintenu en prison pendant 
toute une semaine.

“ Le 2 octobre, entre onze heures 
trente et midi, déclare ail Gaulois 
M. Dreux, nous étions environ 
cinquante pèlerins qui, sortis de 
l’hôtel Alibert sons la direction d*- 
M. l'abbé Duvalier, nous promeni 
ons à l’intérieur du Panthéon. A un 
certain moment, et comme nou> 
arrivions devant le tombeau du roi 
Victor Emmanuel, notre chef d* 
groupe nous dit :

“ Passons, ne nous arrêtons pas. ”
Nous avions obéi strictement à 

l’ordre de M. l’abbé Duvalier, et 
nous allions quitter le Panthéon, 
lorsque un bruit s'élève, dont nous 
nous disposions à demander la eau, 
se, quand deux gendarmes m’arrê
te ut, moi le deruier du groupe, 
sur l’ordre d’uu officier de marine, 
que j'ai su depuis être un nommé 
Joseph Asm to.

44 —- C’est celui là, dit il qui a 
•‘écrit : 4‘ Vive le Pape î ”

Les pèlerins se regardent avec 
ahurissement, ne comprenant rien 
à ce qui arrive.

44 En un clin d'œil nous somme» 
entourés ; M. Grégoire, frappé d’un 
i oup de bâton, tombe, et un troisiè
me pèlerin, M. Choucary, qui veut 
empêcher qu’on ne frappe davanta
ge celui là, est arrêté. On lui met 
les menottes et on décide que noue 
serons, MM. Choucary, Grégoire 
et moi, conduits au poste Saint 
Eustache.

Je ne sais pax ce qu’on a fait de 
ces messieurs à ce moment là ;mais 
ce que je sais, c’est que, pour ma 
part, j'ai été bouiculé, frappé par 
une populace qui criait des injures 
et demandait ma tête ; on a même 
craché sur moi, ce qu’il y eut de 
comique, c’est qu'étant monté dans 
une voiture avec trois gendarmes, 
ceux ci reçurent une partiô des ho
rions qu; m’étaient destinés. ”

Au poste, M. Dreux subit un in
terrogatoire, son écriture est com
parée avec l’inscription du régislre, 
on en conclut contre lui, parce que 
les mots : Vive U Pape / sont gri
bouillé», et neuf jours après, faute 
de preuves, on le remet en liberté ! 
t *** Mgr l’évêque de Sée^ a écrit 

au père de M. Dreux :
Cher monsieur Dreux;

N’oubliez jamaje que la varhe 
laitière n’est pas faite pour trotter; 
le pas est son allure ordinaire 

N'oubliex pas ron plus que les 
souris] les rats et autres vermines 
mangent et gaspillent durant l’année 
autant de grain et de fourrage que 
le pourraient frire plusieurs vaches 
ou chevaux. Faites donc une «uer 
re A mort à ces rongeurs et placez 
votre grain dans des endroits inac
cessibles à leur incessante dévasta-

Fondé i.e Ikh. Déoimbri 1887.
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Os manifestations ont toujours 
gardé leur caractère religieux et ne 
l’ont jamais perdu par la faute des 
pèlerins. Nous n’avions pas besoin 
de votre invitation, ni pour le pasi-é. 
ni pour le présent, et rien ne vous 
autorise à nous la faire pour l’ave
nir, i i rd»te,noiH savons non» con-

Le Comité organisateur a suspeu 
du les pèlerinages ; quand ils se ré 
tablirout, je ferai ce que je voudrai 
dans l’intérêt de mon diocèse. Votre 
lettre était donc inutile.

Le N. Y. I4rems n’est l'orgMW 
faction ; ne tire aucune ficelle et n* 
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uable Succès Joumalistton 

New• York.
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débats dans ces Congrès, trois hom
mes nui manquent d’ironie et qui 
peuvent ainsi agir côte à côte sans 
qu’il vienne à l’esprit de l’un d'eux, 
le se fâcher de la présence des au 
ir-ts. Et les ouvriers qui les suivent 
sont également dénués d’ironie ; ce 
qui leur permet d’obéir sans penser 
au droit qu’ils auraient de ne pas 
obéir. Ils exigent seulement qu’on 
leur donne la raison de ce qu’on 
leur commande : ce qu’on comman 
de y g 'gne d’être toujours raison 
nable.

Le premier de ces trois hommes 
est M Anseele. Le génie d’organBa 
tiqn de sa race s’est incarné en lui, 
comme jadis dans Arteveld**. Toutes 
|»o ville» de langue flamande, d’Aiou 
à Anvers, se soum tient de plein 
gré à sa direction. Son Tooruit sert 
d • modèle à toutes les sociétés coo
pératives socialistes et à toutes les 
vfaisons du peuple du royaume. Et 
l’axée socialiste qu'il a recrutée 
pourrait servir de modèle à toutes 
les armées du monde : elle est 
instruite et discipliné^, toujours 
prête désormais à identifier ses inté 
rôts avec le dévouement à ses chefs 
et à l’idée du parti.

A Bruxelles, deux hommes, M. 
Jèan Volders et M. Louis Bertrand 
se partagent la tâche. Au»ai bien 
leur tâche est elle pim difficile que 
celle de leur collègue gantois ; car 
ils ont affaire à des éléments plus 
nombreux et plus hétérogènes, sans 
compter que tontes les provinces du 
rentre et de l’est tondent à se ratta
cher de pins en plus au mouvement 
bruxellois

Vaut uu gallon d'avoine par 
jour; ceux qui l'ont essayé, pour les 
vai lles et autres ’ bêtes à cornes, 
savent qu'elles s’en trouvent égale 
ment bien. Cette pratique est peu 
ou point suivie en Canada; aussi, 
comme conséquence, il faut une 
bien grande quantité de nourriture 
pour faire croître ou engraisser nue 
animaux, ou pour produire une 
quantité donnée de lait, il s’opère

le* matiAre* le* plu* imiH»rt*ntoe parue# dans 
le* deux édition* quotidienne* et du dimaa*

Pour oeux qui ne peuvent 
on Quotidien n*, l'édition 
la remplace admirablement.
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Le Press n’eet p** *urpaaaé à New-York.

recevoir l'édltl- 
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Mgr Freppel s'adresse, lui aussi, 
au millilitre des cultes :

*e ^ Sans vouloir discuter dans les 
circonstance présentes, monsieur b- 
ministre, les questions de droit que 
soulève votre circulaire, je me per

THE PRESS
N par la peau de tous nos animaux 

domestiques une forte sécrétion qui 
entretient leur santé lorsque la peau 
e t tenue propre. Nous croyons, 
d'apiès notre expérience, qu on est 
amplement el doublement payé de 
ses peines, car véritablement un 
coup d'élrtlle vaut pour une bêle â 
(Orne comme pour un cheval, un 
gallon d’avoin<'.

11 n’y a pas de profit à soigner 
chichement 11 y a des cultivateur 
qui ont l’air à croire que le talent à 
soigner leurs animaux, consiste à les 
hiverner avec le moins de nourri
ture possible, sans égard à la condi 
t on où i s seront au printemps, lis 
ne se demandent pas, si en soignant 
uu Neuf ou autre animal de façon 
qu’il n’a ira pas augm enté d’une

Est à la portée, de tous. Le meilleur tt 
moins cher des journaux publiés 

en Amérique.
Quotidien et Dimanche-, un an -

Quotidien seulement, un an - -

Edition du Dimanche, un an - - 
Hebdomadaire, un an

mets de penser qu'elle était à tout 
le moins superflue; car, devant 
l’attitude agressive d’une parue de 
la population italienne contre la 
France, il ne pouvait venir A l'esprit 
d’aucun évêque français de choisir 
le moment actuel pour se rendre 
auprès du Souverain Pontife. 
D'ailleurs, en piésence de rnanifes 
talions qui sont hors de toute propor 
tion avec l-’acte irréfléchi de quelque 
jeune étudiant, les directeurs des 
pèlerinages s’etaierit empressés apou 
lancinent de suspendre leurs pro

Gilbert 
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et crau
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Je parage absolument, monsieur 
le ministre, votre juste souci dss 
44 intérêts de la nation ” ; mais il
m’est impossible de ne pis appeler 
à mou tour l'attention du gouverne 
meut sur la eituatioo anormale et 
violente que révèlent ces regretta
bles incidents. S'il suffi' d’un fait 
purement individuel, J'un acte 
de légèreté de quelque pèle
rin, désavoué d’ailleurs par 
tous ses compagnons, pour amener 
a Rome et d'un bout de l’Italie à 
l’autre un pareil déchaînement de 
passions contre la France et pour 
rendre impossible aux catholiques 
d’un pays leur accès auprès du Père 
commun des fideies peut oo dire 
que l’honneur et la dignité de notre 
nation n’ont reçu aucune atteinte et 
que le i'ape^st vraiment libre dans 
i’exereiee de s*n niaistère T

Il ne s'attarde pas seule livre pendant l'hiver, ils n'ont 
pas jeté leur nourriture comme 
•’ils jetaient leur argent à l’eau. Le 
surplus du nécessaire qu’un animal 
consomme pour se maintenir, va 
par sa croissance, ou l’augmentation 
de sou poids, ou de son lait, c’est de 
là que vient tout le profit. Jamais 
un cultivateur ne pant travailler 
plus contre se» intérêt» que, lorsqu'il 
•oigne ses animaux avec mesquine
rie. Il n’y a pas de vérité plus im 
portante que celui qui élève, puisse 
se graver dans l'esprit, que tout le 
profit provient de l’alimentation 
généreuse des animaux. Mettons la 
deu» en pratique.
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LE FER
d’imaginer d’ailleurs 

deux hoinœee mieux faits pour agir 
en commun. Ile ont tous deux la 
même foi dans la justice de leur 
cause, la même confiance dans la 
possibilité du succès, la même 
ardeur d’activité et le même bon 
sens, ennemi des vaines aventures. 
Ils ont reçu tous deux la même 
têuestlM; afiatt 4M Fui bl Itilre
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